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La lettre d’Esparbec
Quand Ludivine se muscle les fesses avec son Slendertone, comme c’est assez fastidieux, pour ne pas s’ennuyer pendant cet exercice, elle se taquine en même temps les petites lèvres avec son crincrin. En face de son miroir, elle joue à la fois à l’exhibitionniste et à la voyeuse.
— J’aime bien voir ce que je me fais, me confie-t-elle (entre deux miaulements). Ça me donne des idées pour le porno que tu m’as demandé d’écrire.
Après la séance, elle pose le miroir par terre et s’accroupit dessus pour vérifier si ses fesses ont diminué et si ses petites lèvres ont pris du tonus.
L’autre soir, j’étais chez elle, quai de Béthune, et j’ai assisté à la fin de la séance pendant que cuisaient les pizzas. Cela valait le coup d’œil. Ses chats n’étaient pas moins intéressés que moi, qui venaient sans cesse flairer son bouton rose, et qu’elle chassait d’une chiquenaude sur le museau. Le pigeon éclopé qu’elle a recueilli se tenait, lui, prudemment à distance.
— Mais oui, me disait Ludivine, en se les tâtant d’un doigt distrait. Elles pendent moins, tu es bien d’accord ? Elles sont plus courtes, plus trapues…
Le fait est qu’après avoir été titillées par son crincrin, elles se dressent comme des crêtes de coqs de combats, quant au petit ergot, il pointe avec une effronterie remarquable. Ce soir-là, voulant immortaliser l’événement, j’ai photographié Ludivine au cours de ses vérifications. J’étais si pressé que j’ai oublié de mettre l’anti-flash, résultat : elle a des yeux de vampire, et son clitoris scintille autant que la braise du mégot sur lequel elle était en train de tirer.
Toujours prêt à rendre service aux dames, j’ai proposé à Ludivine de lui donner un coup de main. Voire un coup de langue. Très pincée, elle m’a rétorquée qu’elle ne mélangeait jamais le travail et le plaisir. Je lui ai fait remarquer qu’elle s’était bien branlée, elle, en corrigeant Orgies mondaines.
— Mais ça n’a rien à voir, m’a-t-elle assené. Ce genre de branlettes, c’est une maladie professionnelle. On se dépêche d’évacuer la tension avant qu’elle monte au cerveau et brouille la vue… au point qu’on ne voie plus les coquilles.
Quand je vous dis qu’elles ont réponse à tout, on ne peut jamais leur clouer le bec. Assez mortifié, je me suis souvenu d’un moyen très efficace pour « tonifier » les fesses des dames. Elle a eu beau pousser des cris d’orfraies qui faisaient bondir les chats dans tous les sens et voleter le pigeon, elle a eu droit à sa fessée.
Le fait est qu’après ses fesses se tenaient beaucoup mieux.
A bientôt, amis, amies, et tonifiez-vous bien.

E.



CHAPITRE I
La lumière inondait la pièce mansardée au plafond incliné, qui servait d’atelier aux élèves peintres. Debout derrière leur chevalet maculé de peinture, cinq étudiants de l’Ecole des beaux-arts étaient en train de peindre la silhouette dénudée d’un modèle féminin. Elle trônait sur une chaise, assise à l’envers, ses gros seins écrasés contre le dossier. Disposés en arc de cercle autour d’elle, les élèves la peignaient de face ou de trois quarts, selon leur position respective. Parfois, l’un deux, toujours un garçon, s’avançait pour regarder une partie de son corps d’un peu plus près. Chaque fois, Marine se redressait alors sur sa chaise, ses seins pointés vers le peintre. Ce dernier en profitait pour jeter un coup d’œil sur son cul cambré, orné d’un petit papillon tatoué sur la fesse gauche.
Vingt-deux ans, la silhouette fine qui accentuait la taille de ses seins et ses cuisses musclées, Marine posait pour éviter les petits boulots dans les fast-foods. Elle-même issue des Beaux-Arts, elle cherchait à travailler dans une galerie, mais les places y étaient rares. Poser nue ne lui posait pas de problème, elle aimait les regards qui l’épiaient derrière les chevalets. Rester des heures immobiles ne la gênait pas non plus. Certaines filles, jalouses de sa plastique et de ses longs cheveux roux, lui lançaient des ordres secs pour lui faire rectifier sa pose. D’autres allaient jusqu’à se plaindre de son gros cul ou de ses seins trop lourds, indignes de l’art moderne. Marine s’en fichait, car elle était l’un des modèles les plus recherchés de Paris.
La porte de l’atelier s’ouvrit sur l’employé qui gérait les sessions de travail des étudiants. Vêtu d’une blouse noir, il avait l’allure d’un vieil instituteur. Après avoir tapé dans ses mains, il s’interposa entre Marine et les étudiants.
— Fin de la séance ! Veuillez ranger votre matériel et nettoyer vos pinceaux !
L’odeur du white-spirit envahit aussitôt la pièce, tandis que Marine demeurait assise, les bras croisés sur le dossier de sa chaise. Le corps relâché, elle aimait la fin des séances : le rideau tombait sur la représentation, comme au théâtre. Les étudiants traînaient un peu pour guetter le moment où Marine se lèverait, mais, inflexible, l’employé faisait écran jusqu’à leur départ. Une fois ceux-ci partis, il se tourna vers elle, s’efforçant d’ignorer les seins qui le fascinaient. Jamais il ne restait avec les autres modèles, trop plates à son goût. Parfois, Marine lui faisait une fleur, passant une jambe par dessus la chaise pour se lever, lui laissant entrevoir un bref instant sa fente masquée par une toison couleur de feu.
— Rhabillez-vous, mon petit !
Fidèle à son habitude, l’homme ne tourna les talons qu’une fois la jeune femme debout. Seule, celle-ci en profita pour étirer ses membres ankylosés. Elle était en train d’écarter ses bras lorsque la porte s’ouvrit. Intriguée, car personne n’était censé être présent à ce moment-là, Marine baissa les bras. Sans songer à masquer sa nudité, elle regarda la personne qui entrait dans l’atelier. Une femme en tailleur gris, aux cheveux blonds noués par un ruban noir, au chemisier blanc échancré qui dévoilait ses seins. Des escarpins rehaussaient sa silhouette déjà grande. Sa figure sans maquillage, à l’exception d’un rouge à lèvres écarlate, affichait une froideur toute nordique. Pour la première fois depuis le début de la séance, Marine sentit la fraîcheur la gagner.
— Vous êtes bien Marine, n’est-ce pas ?
Surprise par l’apparition de l’inconnue, Marine hocha la tête mais ne bougea pas, figée devant la chaise. La démarche souple, la femme traversa l’atelier, la main tendue. Une sourire enjôleur éclaira son visage pâle.
— Maud, de la galerie Montaigne !
Le nom fit tilt dans l’esprit de Marine. Elle y avait rendez-vous après la séance pour un entretien d’embauche. C’était l’une des plus fameuses galeries parisiennes, qui ne vendait que du haut de gamme à des clients huppés, avec des bureaux à New York et Tokyo. Que la responsable de la galerie se soit déplacée en personne surprenait Marine, même si elle avait mentionné dans son CV qu’elle posait ici à l’occasion. Maud l’examina des pieds à la tête. Alors que le regard des peintres ne la dérangeait pas, celui perçant de cette dame troublait Marine. Elle semblait évaluer la courbe de ses hanches et la rondeur de ses seins, les mains dans le dos, comme si elle procédait à une inspection. Elle fit le tour de la chaise, ses talons aiguilles résonnant sur le parquet poussiéreux.
Après un moment qui parut une éternité à Marine, Maud se plaça de nouveau devant elle.
— Vous perdez votre temps à montrer votre cul à ces peintres du dimanche !
Le mot « cul » avait dans sa bouche une connotation étrange. Il semblait même à Marine que ce terme la dégoûtait. Incapable de soutenir les yeux bleus de la femme, Marine baissa les siens.
— Si vous travaillez pour moi, j’exige une disponibilité totale !
Effleurant la joue de Marine de sa main, Maud lui expliqua que ses clients réclamaient le meilleur, et qu’une attention spéciale était portée à ses employées. Maud ne recrutait que des VRP de charme et rien ne devait être laissé au hasard dans le marché de l’art.
— Après quelques ajustements, je ferai de vous une des reines du milieu ! Toute la jet-set ne jurera que par vous pour acheter mes tableaux.
Intriguée par l’exaltation de Maud, Marine n’en croyait pas ses oreilles. Jamais elle n’aurait imaginé passer un entretien d’embauche ainsi, à poil devant sa future patronne, et être malgré tout sélectionnée d’emblée. Elle n’avait pas dit un mot !
— Allez, habillez-vous, une petite séance de relookage ne vous fera pas de mal !
Avec la grâce hautaine d’une danseuse étoile, Maud tira la chaise à elle et s’assit dessus, croisant haut les jambes. La jupe retroussée sur ses cuisses, aussi blanches que ses joues, laissait deviner un slip noir. Tandis que Maud allumait une cigarette au filtre doré, chose interdite dans l’atelier, Marine recula vers ses vêtements, accrochés en désordre sur un chevalet près de la fenêtre. Un instant, elle songea se rhabiller derrière un vieux paravent chinois au fond de l’atelier, mais le regard impassible de Maud l’en dissuada. Prenant sa culotte de coton blanc, elle l’enfila, les yeux posés sur le parquet. A travers les volutes de fumée qui flottait autour de Maud, elle sentait que celle-ci observait le moindre de ses gestes. Lorsqu’elle fit glisser la culotte sur ses fesses, l’élastique claqua sur sa peau.
— Une vraie gamine ! Il faudra me changer ces horreurs !
Du menton, Maud fit aussi allusion au soutien-gorge assorti, un modèle qui enveloppait les seins en entier. Quand Marine passa les mains dans son dos pour l’agrafer, cela les releva. Tirant longuement sur sa cigarette, Maud n’en perdait pas une miette. Les larges aréoles d’un rose clair, cernées par les taches de rousseur, semblaient capter son attention. Les gestes gauches, Marine peinait à se rhabiller. Voyant cela, Maud écrasa sur le parquet sa cigarette avec la pointe de son talon. Lorsqu’elle fut près de Marine, celle-ci resta la main en l’air. Passant dans son dos, Maud prit la bretelle du soutien-gorge et l’agrafa en tirant d’un coup sec dessus, ce qui eut pour effet de comprimer les seins.
— Et voilà ! Allez, dépêchez-vous, j’ai horreur d’attendre !
Perturbée par le bref contact des doigts de Maud sur son dos, Marine acheva de s’habiller avec la même fébrilité. Lorsqu’elle quitta l’atelier à ses côtés, elle pressentit confusément qu’elle n’y remettrait jamais les pieds et qu’une nouvelle vie commençait.



CHAPITRE II
Située sur l’avenue Montaigne, dans un des quartiers les plus chics de Paris, la galerie de Maud jouxtait la boutique d’un célèbre couturier. A deux pas de là, un palace et de nombreuses ambassades ajoutaient à la renommée de l’avenue. Un vigile en costume italien et oreillette de rigueur, surveillait l’entrée. A l’issue de sa première journée, Marine était sur les genoux. Un vernissage étant prévu le lendemain soir, elle avait dû jongler avec les problèmes de dernière minute, tout en découvrant à la va-vite le fonctionnement de la galerie. Des ouvriers achevaient d’accrocher les dernières toiles d’un peintre avant-gardiste russe, tandis qu’un traiteur commençaient à dresser les tables pour le buffet. Outre les coups de téléphone de la presse et d’invités qui n’avaient pas reçu leur carton, Marine avait sur le dos Felipe, le bras droit de Maud.
D’emblée, ce dernier s’était montré hostile envers Marine. Originaire de Madrid, grand et mince, il portait un costume noir et une chemise blanche à col Mao. Les cheveux noués en catogan et les doigts ornés de bagues en argent, il ne cessait de houspiller Marine pour sa prétendue lenteur. Faisant le dos rond, elle se retenait de l’envoyer promener. Après cette longue journée, achevée vers minuit, Marine reprenait le travail dès sept heures le lendemain matin. Une ambiance électrique régnait dans la galerie, transformée en ruche. A quelques heures du vernissage, tout semblait aller de travers. Le peintre n’était pas satisfait de la disposition des tableaux, le traiteur avait du retard. Essayant de rattraper les erreurs, Marine commençait à regretter la tranquillité des séances de pose.
Pourtant, à l’heure du lancement de la soirée, tout était prêt. Une escouade d’hôtesses, chapeautée par Felipe, accueillait les invités. Tapis rouge et orchestre russe étaient de la partie, avec caviar et champagne à profusion. Pour son premier vernissage, Marine était aux anges. Maud lui avait prêté une robe moulante en satin rouge, qui lui collait à la peau, soulignant la rondeur de ses courbes. Avec le profond décolleté, ses seins nus tanguaient à chaque mouvement. Pour éviter les coutures disgracieuses d’un slip, Marine portait un string, qui s’incrustait en profondeur entre ses fesses. Elle n’avait pas l’habitude d’en mettre. Perdue dans la foule des invités, Maud lui présentait les plus gros clients de la galerie, essentiellement des hommes. Tous se répandaient en compliments à la vue de Marine, félicitant Maud d’avoir recruté une si jolie jeune femme. Leurs yeux s’attardaient en particulier sur son décolleté, qui dévoilait le dessus de ses seins piqués de taches de rousseur.
Pour échapper au brouhaha ambiant, Marine s’éclipsa de la salle principale, où les plus grandes toiles s’affichaient. Après un passage aux toilettes, elle descendit à la réserve pour se reposer cinq minutes. Un code en permettait l’accès, protégé par une porte blindée. Chose inhabituelle, la lumière rouge sur le cadran indiquait que la réserve était ouverte. Intriguée, Marine poussa l’énorme porte, heureusement silencieuse. La fraîcheur permanente du sous-sol contrastait avec la chaleur de la galerie au-dessus. A part une lumière pâle à l’entrée, la réserve était plongée dans la pénombre. A peine eut-elle fait un pas que Marine entendit un petit cri étouffé, suivi d’une voix qu’elle reconnut tout de suite.
— Ouvre-la mieux que ça !
Pour éviter tout bruit, Marine ôta ses escarpins, les tenant à la main. Elle s’avança derrière une monumentale sculpture métallique, plus grande qu’elle. Par les interstices de la statue, elle découvrit la silhouette de Felipe, de profil. Agenouillée devant lui, une des hôtesses était en train de le sucer. Le chemisier ouvert, ses seins pointus se balançaient au rythme de sa tête. Sa bouche montait et descendait sur la queue de l’Espagnol, qui tenait une coupe de champagne à la main. De l’autre, il guidait l’hôtesse par des petites tapes sur ses cheveux bruns. La vue de sa queue et ses couilles, sorties de son pantalon de smoking, étonna Marine par l’absence de pilosité. Lorsque Felipe se retira soudain, elle crut que c’était pour jouir. En fait, Felipe laissa éclater sa colère.
— Si tu n’es pas foutue de tailler une pipe correctement, trouve-toi un autre job !
Les larmes aux yeux, l’hôtesse esquissa le geste de s’essuyer les lèvres pleine de salive. En représailles, Felipe se mit à lui cingler les joues avec sa bite.
— Les mains dans le dos ! Et regarde-moi quand je te parle !
Le bruit mat de son gland sur la figure de la jeune femme résonnait dans la réserve. Il s’acharnait sur elle, visant aussi bien son nez que sa bouche. Bientôt son maquillage ne fut plus qu’un barbouillis, le fond de teint mélangé à ses larmes, le rouge à lèvres bavant sur son menton. Entre deux coups, Felipe s’arrêta pour lui redresser le menton. Croyant qu’il allait la pénétrer à nouveau, l’hôtesse ouvrit la bouche en grand. Felipe en profita alors pour y verser le fond de champagne qui restait dans sa flûte.
— N’avale pas !
Plaquée contre la sculpture, Marine n’en croyait pas ses yeux. Alors que le plafond de la réserve vibrait sous les pas des invités et la musique, elle entendait la respiration saccadée de l’hôtesse. La queue dressée devant sa figure, elle ressemblait à une pénitente attendant que le prêtre lui donne l’hostie. La nuque en arrière, l’hôtesse peinait à ne pas recracher le champagne. Vicieux, Felipe inclina sa queue jusqu’à la commissure des lèvres béantes. Il en pressa le bout dessus, le regard rivé sur les quelques bulles qui s’échappaient au coin de la bouche. Puis, après un aller et retour sur la lèvre inférieure, il enfonça de nouveau sa bite dans la bouche de l’hôtesse. Ce geste déclencha une excitation immédiate entre les cuisses de Marine.
Pas assez proche pour profiter du moindre détail de la scène, la simple image de la queue baignant dans le champagne suffisait à la faire mouiller. Les narines palpitantes de l’hôtesse, à la bouche noyée et envahie par le gland joufflu, ajoutaient à la chaleur qui se répandait dans sa chatte.
— Suce-la !
Les ordres brefs se succédaient : Felipe avait une emprise totale sur la jeune femme. Lorsque celle-ci referma doucement ses lèvres autour de la bite, Felipe donna un petit coup de reins pour l’y mettre jusqu’à la racine. La pinçant au menton, il lui rappela de ne pas avaler. Le bas-ventre soudé contre la figure écarlate de l’hôtesse, il savourait le va-et-vient de sa bouche en train de coulisser. Les joues gonflées, la jeune femme se démenait tant bien que mal pour poursuivre sa fellation. Ses larmes avaient séché, il semblait même à Marine que ses yeux brillaient maintenant de plaisir. Oubliant le vernissage, Marine retenait son souffle. Lorsqu’elle vit Felipe se raidir, attirant contre lui l’hôtesse par les cheveux une dernière fois, elle devina que c’était la fin. L’Espagnol éjacula dans la bouche encore fermée, tandis que la jeune femme battait des mains sous la pression. Une fois soulagé, il retira soudain sa queue.
— Vas-y, tu peux tout boire !
La mine hallucinée, l’hôtesse avala le mélange de champagne et de foutre en levant les yeux vers Felipe. La bite encore à l’air, il attendit qu’elle ait dégluti pour lui faire rouvrir la bouche et vérifier qu’elle n’avait pas triché.
— C’est bien ! Tu peux remonter !
Sonnée par sa fellation, l’hôtesse se releva en titubant. Implacable, Felipe se rajusta sans un regard pour elle. Boutonnant son chemisier défait, elle s’éclipsa dans un courant d’air. Blottie derrière la statue, Marine profita du fait que l’Espagnol ait encore le dos tourné pour s’en aller à son tour. Lorsqu’elle le revit plus tard, en compagnie de Maud, son regard se porta instinctivement sur sa braguette. Presque déçue de ne pas y apercevoir la moindre trace de foutre, elle sentit néanmoins la même émotion sexuelle renaître entre ses cuisses.



CHAPITRE III
Le vernissage avait été un succès pour la galerie. Les clients accouraient des principales capitales européennes pour s’offrir une des toiles du peintre russe. Au fil des jours, Marine se familiarisait à la vente de tableaux, suivant les rares conseils que lui dispensait Felipe. Depuis qu’elle l’avait épié dans la réserve, Marine le voyait d’un œil différent. Lorsqu’il la collait de trop près pour lui expliquer une chose, elle se raidissait. Toujours sur ses gardes, elle évitait de rester seule avec lui. Sa façon de l’observer la troublait, ce n’était pas le regard des étudiants qui la peignaient, mais plutôt celui d’un prédateur. Absente depuis la soirée inaugurale, Maud passa le vendredi soir à la galerie.
A l’heure de la fermeture, Marine se trouvait seule à la réception. Dès son apparition, elle ressentit la même fascination mêlée de crainte envers elle que lors de leur première rencontre, à l’atelier.
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